
 1 

Ombre et Lumière 

 

 

Lorsque la lumière fut, l’ombre fut aussi.  

Il y avait l’obscurité, bien sûr, mais l’obscurité n’est rien d’autre qu’une ombre dénuée 

de contours, du moins à notre échelle, humaine et microscopique. Parler de l’ombre, 

c’est comme viser à coté de la cible, c’est parler du semblant des choses, découpage de 

leur limites externes projeté sur le premier support venu.  

L’ombre  a toujours eu besoin de la réalité d’une surface ferme pour y étaler son 

intangibilité, s’y vautrer à l’abri du soleil. Une ombre qui n’est pas à 

l’abri du soleil a beaucoup de mal à s’en sortir, c’est comme une peau 

fragile dont l’écran protecteur, d’un indice élevé, est ce qui la fait vivre.  

Car l’ombre vit, comme les objets qui la projettent vivent. Et alors, les 

ombres des objets sont-elles les reflets de leurs âmes ? Attention, les ombres et les 

reflets n’ont rien à voir, même si l’une de leurs particularités communes, c’est d’être 

vu sans être vraiment. Les deux sont des mirages, on ne peut les toucher.  

Les mirages ont-ils une ombre, non, c’est un jeu de lumière, un jeu de reflet, mais ils 

ont une âme, à peine perceptible, l’ombre d’une âme en somme. Si l’âme a une ombre, 

pourquoi les mirages n’en auraient-ils pas, parce qu’ils n’interceptent pas 

suffisamment la lumière pour en projeter une.  

Or l’ombre et la lumière ont besoin d’une présence dense pour les séparer.  

 

L’ombre et la lumière ne se sont jamais beaucoup aimées, surtout l’ombre qui ne doit 

son existence qu’au bon vouloir de la lumière qui a un pouvoir de vie et de mort sur 

elle.   

L’espace que délimite une ombre est un espace de vie et de mort, je connais des gens 

qui vivent dans l’ombre, comme d’autres qui ne sont plus que l’ombre d’eux-mêmes,  

le pâle reflet de ce qu’ils ont été,  le reflet se confond parfois, le fourbe,  avec l’ombre.  

Elle possède aussi une matière qui dépend, pour l’essentiel, de la matière de la surface 
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hôte. Ainsi l’ombre, cernée de toute part de lumière, reçoit indirectement, par reflet, 

une certaine dose de rayonnement lumineux. C’est l’essence même de l’ombre, que de 

laisser aux regards une petite chance de l’explorer, ce qui la différencie des trous noirs, 

par exemple, ou plus prosaïquement des ténèbres, de la nuit, quoique la nuit, je l’aie 

déjà dit, est une ombre gigantesque.  

Si la surface d’accueil inclue des aspérités, des objets ou tout autre élément solide apte 

à revendiquer sa propre ombre,  se créeront alors, grâce à ces rayonnements déviés, 

des ombres dans une ombre : l’ombre-mère. La couleur change, la température chute 

encore, mais là se trouve la matière de l’ombre. Ombre sur ombre, la tonalité de la 

couleur se déplace dans le spectre vers le sombre, il devient même difficile de 

discerner autre chose qu’un noir d’encre dans ces ombres tapies dans l’ombre.  

Autre élément difficile à cerner dans la composition d’une ombre, sa frontière avec la 

lumière, qui plutôt qu’une simple ligne, est une bordure, une surface mesurable. On ne 

passe pas comme ça des ténèbres à la lumière, sans une ombre d’hésitation, il y a 

forcément une zone étroite où règne l’incertitude, où le passage se fait avec plus ou 

moins de douceur, suivant la densité du propriétaire de l’ombre et l’humeur de la 

lumière qui l’entoure. 

 

Cette lumière qui ronge sans avoir l’air d’y toucher le corps même de notre ombre, 

voulant récupérer ce qui lui appartenait un instant auparavant. 

Les ombres passent, la lumière reste.  Cette lutte pour l’occupation 

territoriale n’est que le reflet ou l’ombre, je ne sais plus, des 

activités humaines, en plus silencieux, oui, et tout aussi mortel 

pour une infinité d’ombres. Et si tous ces massacres sont passés 

totalement inaperçus, c’est que la vie d’une ombre a peu de poids. L’ombre elle-même 

n’a pas de poids, et pourtant je me rappelle avoir lu que la lumière avait un poids, du 

moins les photons qui la composent, alors l’ombre ?  

Il s’avère que l’ombre est aussi une absence de lumière, donc absence de photons, 

absence de poids. Mais alors, tout pour la lumière ! Il y a bien deux poids deux 

mesures, la justice des lois physiques s’en balance de cette histoire de poids.   
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Il me vient à l’esprit les photos du débarquement de l’homme sur la lune. Ce qui m’a 

le plus marqué n’a pas été le fameux bond de géant de l’humanité mais la précision des 

ombres, coupantes comme une lame de rasoir, la cassure nette de la lumière, pas 

d’atmosphère qui les étouffe. Sans atmosphère, l’ombre respire, loin de ces parasites 

que sont les nuages, ces empêcheurs de tourner en ombre tout ce qui affleure à la 

surface de notre planète. Les couleurs sont moins fières là-haut, on ne peut pas tout 

avoir, la couleur, l’ombre, et la couleur de l’ombre. L’altération de la couleur par le 

passage de l’ombre (elle ne fait que passer) apporte une richesse indéniable à l’éventail 

des possibilités chromatiques de cette dernière, une certaine personnalité. Les ombres 

lunaires me donnent l’impression d’une communauté soudée, certes, mais légèrement 

indifférenciée quant à la qualité de ses membres, mais je n’y étais pas et j’imagine que 

ces considérations esthétiques n’entraient pas dans le programme de recherche des 

chanceux qui ont fait ce petit pas ou ce bond de géant selon que l’on était Armstrong 

ou l’Humanité.   

 

Quittons la lune pour revenir sur terre, et reprenons des couleurs. Celle de l’ombre est 

pour moi un mystère. Ce discours sur l’ombre est aussi l’occasion de faire remonter à 

la surface de vieux souvenirs : je me rappelle ce professeur de peinture 

qui me disait en matière d’ombre «mettez-moi du bleu là-dedans, vous 

voyez bien que ce vase est bleu »  cela pouvait être du rouge, mais il y 

avait toujours un rapport avec la couleur de l’objet fautif. Elle 

imprégnait l’ombre, l’éclairait, en quelque sorte, mais une ombre éclairée perd de sa 

force, quand elle ne s’enfuit pas.   

De mettre du bleu dans l’ombre d’un objet bleu, cela peut paraître simpliste, d’une 

évidence qui devient rapidement machinale, mais lorsqu’on parle d’ombre, rien n’est 

clair. Il est difficile de faire la lumière sur cette énigme, sans la faire 

disparaître, on l’a dit.  

L’ombre peut être grise, une personne qui vit dans l’ombre de quelqu’un devient 

parfois son éminence grise, elle dirige dans l’ombre, ce qui prouve qu’elle a un certain 
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poids. Elle additionne les propriétés des couleurs de l’objet et de la surface qu’elle 

occupe, puis y applique sa propre alchimie de reflets et d’absence de lumière directe. 

Enfin par un changement subtil dans la qualité visuelle, elle contamine jusqu’à 

l’atmosphère présente dans sa sphère d’influence, qui en fait de sphère, a plutôt la 

forme d’un cône. Ce cône d’influence implique que l’ombre utilise les trois 

dimensions et qu’elle peut survivre à une absence de surface d’accueil, libre d’ancrage 

ce n’est plus une ombre assistée, portée, mais au contraire indépendante et absolue. 

 

Cette atmosphère altérée pèse sur les couleurs à terre, presque vaincues mais qui 

demeurent, et ne meurent pas complètement. Toutes ces colorations distinctes ne 

cohabitent pas  mais s’entrecroisent selon une grammaire secrète qui m’a toujours 

échappé picturalement. Ce qui m’a conduit peu à peu à les bannir de mes peintures où 

il n’y a plus aujourd’hui l’ombre d’une ombre.  Et je ne parle pas des reflets. Entre 

ombres et reflets, jeune peintre, je m’emmêlais constamment les pinceaux, le comble.  

Si elles reviennent dans ce recueil en décrochant le rôle principal, jusqu’au titre, ce 

n’est pas parce qu’elles m’ont livré le secret de leur nature ou la formule qui me 

permettrait enfin de résoudre le problème de leur représentation, non, elles ne doivent 

leur présence que par l’habit ludique qu’elles peuvent revêtir.  

C’est juste pour les utiliser dans des contre-emplois dans un théâtre d’ombre, leur faire 

faire des choses qu’elles ont sans doute rêver de faire sans pouvoir y parvenir.  

Etre l’ombre du soleil, le grand distillateur de lumière, c’est quelque chose ! 

Etre l’ombre de la lumière, voilà qui ferait rêver n’importe quelle ombre. 

C’est faire admettre à la lumière qu’elle peut se faire écran à elle-même, par 

dédoublement. Une lumière schizophrène qui obtient la preuve de son 

existence parmi les solides grâce à l’ombre, révélatrice d’une vérité qui avait échappé 

aux autres solides, moi le premier. 

 

L’utilisation perverse de l’ombre permet d’établir allègrement des contrevérités, 

apanage de la peinture, de l’image fabriquée en général, sur la réalité. Constatation 

d’événements usés par la répétition des jours. Ainsi la lune, objet lumineux la nuit et 

créateur d’ombres, faibles mais inquiétantes, peut devenir le jour la victime d’un objet 
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lumineux plus puissant : le soleil, et devenir à son tour une ombre. Une ombre qui se 

perd dans les profondeurs de l’espace la plupart du temps, mais qui, lorsqu’elle tombe 

sur terre, émerveille. Puisque l’ombre était un parti pris dans le sujet des gravures, il 

était nécessaire que ce soit le hasard qui décide de l’objet créateur d’ombre. J’entends 

par hasard de suivre, d’emboîter le pas aux idées qui me venaient sans fixer de 

barrières, sans écarter celles qui me paraissaient manifestement absurdes.  Les lois du 

hasard étaient aussi celles qui commandaient mes pensées. Une petite lumière 

s’allumait lorsqu’un poisson, parfois en forme de lune, se débattait dans l’un des filets 

dérivants, posés ici et là, tout en restant sans doute, malheureusement, dans les limites 

que se crée forcément un système de pensée après dix ans et plus de peinture. .Non pas 

une peinture généraliste, ouverte à toutes choses, mais une peinture refermée sur elle-

même, et s’explorant, m’explorant sans cesse. Chacun est un monde à découvrir et en 

me cherchant, je cherche les autres. Dix ans d’une peinture refermée sur elle-même, 

donc sur moi, donc sur les autres, donc sur le monde. 

 

Le hasard ayant présidé aux choix des sujets gravés, il fallait que je laisse courir les 

lignes du texte sans chercher à les ranger par thèmes, idées ou, que sais-je, année de 

naissance. Ce n’était pas difficile, contrairement aux règles que j’ai dû m’imposer en 

peinture, je n’ai aucune sorte de discipline dans l’écriture. Ce qui explique l’aspect 

tortueux d’un texte qui se cherche au fur et à mesure qu’il se couche sur le papier, qui 

repasse là où il était déjà passé, un texte que j’espère à l’image des ombres qui lui font 

face. 

Parlons-en de ces ombres, aux formes fantasques, totalement insoumises à leurs 

maîtres. Elles ont leur propre vie et voudraient se libérer des exigences 

des lois de la nature. La technique du gaufrage dans la gravure était 

idéale dans la mesure où pour faire gonfler le papier et donner une 

épaisseur à l’absence de l’objet, il fallait découper la planche et l’ôter. A la place de 

celui-ci, un trou, un vide, par où peut se faufiler le papier grâce à la pression énorme 

qu’exercent les rouleaux de la presse. La présence de l’ombre sur le papier est une 

revanche face à l’objet disparu qui lui donne vie. Elle est comme une rémanence sur la 

rétine du plan, quel qu’il soit : mer, terre, sable, mur, table qui en porte encore 
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l’empreinte. Beaucoup de hasards dans cet ouvrage, dans le choix des objets qui ne 

m’intéressaient que s’ils pouvaient fournir une ombre à forte personnalité, dans le 

texte qui va et vient au gré du vent, comme s’il avait trop bu, même ce sujet (sorti) de 

l’ombre m’est venu par hasard en découpant dans la planche l’objet du délit et  malgré 

cela lui faire survivre son ombre. 

Espérons que cette fois encore il a bien fait les choses.  

 

     Eric Jégat    le 10/05/2000 

 

 


